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Introduction

Le mois de mai 1945, qui voit s’effondrer ce Reich construit pour mille ans, constitue une date clé de l’histoire allemande mais aussi européenne. Les deux vainqueurs, États-Unis et URSS, vont se partager la vieille Europe, autrefois si puissante, avant d’entrer dans une guerre froide de quarante ans pour la domination du monde.

Ce moment exceptionnel de l’histoire allemande, celui qui court du suicide d’Hitler le 30 avril 1945, à l’emprisonnement de Dönitz le 23 mai suivant, est, à l’évidence, un grand révélateur des forces et des faiblesses d’un peuple. C’est dans la difficulté la plus grande que l’essentiel fait surface. Et il faut reconnaître que le peuple allemand saura reconstruire un nouveau projet, démocratique celui-là, peut-être conscient de sa responsabilité collective de soutien au nazisme. Mais qui se souvient de la survie légale du Troisième Reich durant trois semaines après la mort d’Hitler, avec le plein accord des Alliés ? L’histoire officielle enseigne que l’amiral Dönitz, grand marin devant l’Éternel, ayant vaillamment combattu au point, prétendit-il, d’avoir manqué de peu l’emporter dans la bataille de l’Atlantique, a, en quelques jours, ramené la paix en signant la capitulation, tout en gagnant du temps pour rapatrier en Allemagne occidentale troupes et civils fuyant l’avancée irrésistible des Soviétiques à l’Est. Grâce, notamment, à la vaste opération navale Hannibal. Cette appréciation favorable, admirablement entretenue par l’amiral lui-même dans ses ouvrages parus après sa sortie de Spandau, apparaît flatteuse à l’excès.

D’ailleurs, plusieurs indices peuvent mettre les historiens soucieux de la vérité sur la bonne piste. Le premier est le jugement porté par les Américains de la commission de contrôle qui sont en liaison directe avec Dönitz au lendemain des capitulations allemandes des 7 et 9 mai 1945. Ils sont tellement effrayés des propos nationaux-socialistes tenus par le nouveau chef de l’État allemand qu’ils recommandent presque aussitôt à Eisenhower (et à Truman) de mettre fin à son gouvernement. Un Dönitz conscient du rapport de force et plus encore repentant aurait assurément pu durer quelques semaines de plus. Et sans doute ainsi échapper, pour sa part, au procès de Nuremberg. Mais avec Dönitz, le Troisième Reich n’est pas mort : il survit dans l’esprit. Nul remords quant à la déclaration de la guerre, nul abandon d’un style de commandement dictatorial, nulle pitié envers les juifs et les camps de la mort. Au contraire, la volonté de bâtir sur le sacrifice des soldats et des civils (plus de sept millions de morts allemands au total) une nouvelle Allemagne ne reconnaissant pas sa culpabilité, n’abandonnant pas ses ambitions orientales, maintenant une cohésion sociale de type national-socialiste, prévaut dans l’esprit de Dönitz en ces premières semaines de mai 1945.

Quant à la noblesse de l’arme maritime, particulièrement sous-marine, on nous permettra d’en sourire. Jamais les lois élémentaires de la mer ne furent plus violées par les sousmarins allemands (certes loin d’être les seuls), envoyant par le fond les navires transportant civils et marchandises, que durant la Seconde Guerre mondiale et tout particuliè- rement pendant le très long affrontement de la bataille de l’Atlantique. Les ordres donnés aux commandants de ne pas recueillir les passagers des navires coulés (sauf exception en faveur des techniciens utiles à l’effort de guerre nazi), et ceux d’envoyer plusieurs torpilles ou d’attaquer au plus près pour accélérer l’enfoncement dans les eaux glaciales des navires torpillés – ce qui évite alors toute possibilité de secours –, sont suffisamment clairs et brutaux pour que l’on cesse de parler de guerre chevaleresque. Quant aux centaines d’U-Boote envoyés, en 1944 et 1945, à une destruction certaine, sans aucune hésitation, alors que la guerre maritime est perdue, ils interpellent et conduisent à porter sur l’homme Dönitz un jugement pour le moins prudent, voire plutôt négatif.

Sur un plan plus strictement militaire, la légende qui court sur l’exceptionnelle capacité de Dönitz est, à l’évidence, exagérée. Et repose assez largement sur les jugements portés par les Anglais qui eurent tout intérêt à valoriser ceux qu’ils avaient vaincus. La doxa américaine est bien différente et montre que Dönitz a, dès le début de l’année 1943, largement perdu la bataille de l’Atlantique, non pas seulement par manque de sous-marins, mais plutôt par défaut de progrès technologique. Et aussi parce qu’avec la production en série des Liberty Ships, les Américains font beaucoup mieux que remplacer les pertes infligées par les U-Boote allemands. L’absence totale des submersibles allemands lors du débarquement de juin 1944 montre à quel point la force sous-marine allemande est, dès cette époque, réduite à peu de chose. Jamais, sauf durant quelques mois à la fin de l’année 1942, Dönitz n’a eu la moindre chance de remporter cette guerre maritime sans merci, stratégiquement bien conçue, qui visait à rompre l’approvisionnement anglais en armement, en pétrole et en vivres.

Il y a dans l’histoire allemande un autre militaire surévalué qui fait fortement penser à Dönitz: le maréchal Rommel. Comme lui, il n’a jamais remporté de bataille. Et pourtant, ils apparaissent tous deux comme de remarquables soldats, certes nazis, mais presque sympathiques. Ce n’est assurément pas le qualificatif qui convient pour Dönitz. Même si, il est vrai, mais moins qu’on ne le dit – le livre le démontre –, il contribue à sauver autour d’un million et demi d’Allemands fuyant les terres de l’Est, durant les premiers mois de 1945 et tout spécialement pendant la première semaine du mois de mai. Sans doute plus qu’un autre, cet homme parvenu de façon inattendue au sommet du Reich – une désignation par Hitler faute d’autres candidats après les trahisons d’Himmler et de Goering – aurait-il pu incarner un temps de transition entre le nazisme et le gouvernement direct des Alliés. Par manque de sens politique et de conviction démocratique, il n’y parvint point entre le 1er et le 23 mai 1945. En revanche, il semble erroné, comme le font certains, de lui reprocher le délai de quelques jours pris pour signer la capitulation. Il n’est pas loin, en effet, d’obtenir une paix séparée, comme il le souhaitait, et parvient à gagner quelques jours – deux – bien employés au profit du sauvetage des réfugiés de l’Est.




1.

Dönitz, une brillante
carrière navale

Une formation strictement militaire

Karl Dönitz naît à Grünau, à proximité de Berlin, en 1891, au sein d’une vieille famille de terriens prussiens. Ayant perdu sa mère à l’âge de quatre ans, le petit Karl est élevé par son père dans la grande tradition patriotique allemande. Celle qui adule l’empereur et parle d’abord des devoirs à accomplir. Ayant obtenu son Abitur, le bac allemand, à dix-neuf ans, le jeune homme, qui rêve d’aventures et de voyages, entre dans la toute récente et très dynamique marine impériale de Guillaume II. Sa formation de cadet débute immédiatement à bord du croiseur Hertha. En 1912, il devient aspirant à l’école navale de Mürwik-Flensburg (qu’il retrouvera bien des années plus tard). Après les cours théoriques vient le temps de l’application à bord d’un croiseur léger, le Breslau. Il va y servir comme officier de transmission, en relation constante avec le commandant. Lorsque le Breslau rejoint le puissant croiseur de bataille Goeben pour constituer la division de Méditerranée, fin 1912, c’est pour participer à une opération de police internationale visant la ville de Scutari. Après l’Égypte où Dönitz découvre au Caire, dans le musée français, les merveilles de l’art pharaonique, son navire va mouiller à Constantinople. Puis le Breslau doit accompagner le yacht impérial avant d’intervenir à Durrazo pour défendre à nouveau la cause albanaise. C’est là que la déclaration de guerre le surprend.

Naviguant désormais de conserve, le Breslau et le Goeben attaquent, dès le 4 août 1914, la côte algérienne, bombardant Philippeville et Bône. Il s’agit de perturber les lignes de communication de la France avec ses départements algériens. Puis vient l’ordre de l’amirauté de faire route pour Constantinople où les deux navires parviennent le 10 août. Dans le cadre de l’alliance entre le Reich et la Turquie, les Turcs ont acquis les deux vaisseaux de guerre. Le contre-amiral allemand Souchon assure le commandement de toute la flotte turque. Au printemps 1915, la double offensive menée par les Alliés contre les Dardanelles et par les Russes contre le Bosphore, tourne à l’avantage des Turcs et des Allemands. Cependant, le Breslau ayant heurté une mine au mois de juillet, doit être réparé. Un épisode qui va beaucoup compter dans la vie de Dönitz. C’est, en effet, à Istanbul qu’il fait connaissance d’une jeune infirmière de l’hôpital allemand, fille de général, Ingeborg Weber, qui va devenir sa femme. Le capitaine de corvette von Knorr ayant pris le commandement du Breslau, enfin remis à l’eau fin février 1916, appelle Dönitz auprès de lui comme second. Le 4 avril 1916, le combat avec le cuirassé russe Impératrice-Marie de vingt-deux mille tonnes, doté de canons de 305, manque de mettre un terme à sa carrière. Que peut faire un croiseur de cinq mille cinq cent tonnes face à ce monstre ? Von Knorr parvient pourtant à sauver son navire en zigzaguant au milieu des gerbes d’eau soulevées par sa poupe, déréglant ainsi le tir adverse. Un second épisode se joue avec le même croiseur russe, en mer Noire, le 28 juillet suivant. Là encore le Breslau s’en tire miraculeusement, mais son pont est jonché de blessés.

C’est en octobre 1916 que l’engagement de Dönitz adopte une trajectoire définitive : le voilà affecté à une arme nouvelle, celle des sous-marins. En 1917, il se marie tout en étant promu enseigne de vaisseau.

L’arme sous-marine

Deux ans après les Français, les militaires allemands, grâce à l’amiral von Tirpitz, mettent à l’eau un premier submersible, en 1906. En août 1914, la Reichsmarine en possède vingt-huit en service alors qu’une bonne dizaine d’autres sont en construction. Dotés d’un moteur Diesel, les U-Boote allemands sont très en avance sur leurs concurrents européens. Leur utilisation en guerre est très réglementée tant par les décisions de la conférence de Paris sur le droit de la mer de 1856 que par le congrès de la Paix de La Haye tenu en 1907. Les navires de commerce (ennemis et neutres) doivent être arraisonnés avant d’être coulés et leurs équipages mis en sécurité. Le gouvernement impérial va peu à peu adopter une position tout autre, celle d’une guerre totale méprisant les règles internationales. C’est dans cette violation du droit universel de libre circulation maritime, plus encore que dans la divulgation du télégramme Zimmermann, qu’il faut rechercher la cause véritable de l’intervention américaine dans la Grande Guerre, en 1917.

En 1914, les Allemands engagent immédiatement la bataille maritime avec leurs sous-marins, coulant le croiseur anglais Pathfinder dans l’embouchure du Firth of the Forth dès le 5 septembre. Dix-sept jours plus tard, un seul U-Boote envoie par le fond trois autres croiseurs britanniques au large des côtes anglaises, le Cresty, le Hogue et l’Aboukir. Mais l’objectif de l’Amirauté allemande, en ripostant au blocus naval de l’Allemagne par la Navy, est de briser le trafic commercial transatlantique qui assure l’approvisionnement des îles britanniques. Dès le 20 septembre 1914, un premier cargo, le Giltra, est torpillé. Le 7 mai 1915, l’U-20 coule le paquebot Lusitania. Le nombre des victimes est considérable : mille cent quatre-vingt-dix-huit civils et marins, dont cent vingt-huit Américains. Certes, les Allemands ont raison de prétendre que le paquebot transportait des munitions, mais ils ont commis un véritable crime contre les lois maritimes. Ils récidivent le 7 novembre avec le paquebot Arabic, puis l’Ancona le 7 novembre, le Persia le 31 décembre 1915, enfin, le Sussex le 24 mars 1916. Durant la période courant de septembre 1914 à décembre 1915, le Reich, lancé dans une guerre sous-marine à outrance, coule environ deux cent vingt-cinq navires de commerce représentant huit cent cinquante mille tonnes de fret. En 1915, le « palmarès » mensuel atteint quarante-cinq mille tonnes. Cette fois, les États-Unis réagissent avec fermeté : ils menacent l’Allemagne d’une rupture des relations diplomatiques. Guillaume II doit céder, interdisant l’attaque des navires neutres (en particulier américains) et des navires transportant des passagers. L’année 1916 marque un net ralentissement de l’activité des U-Boote. Mais à partir d’octobre 1916, le tonnage coulé remonte à un niveau inégalé : trois cent mille tonnes par mois. L’Amirauté allemande se reproche amèrement d’avoir ralenti son effort durant huit mois. Malgré l’opposition du vieux von Tirpitz, le chef d’état-major de la marine, von Holtzendorff, parvient, en compagnie des va-t-en-guerre Hindenburg et Ludendorff, le 8 janvier 1917, à convaincre Guillaume II de la nécessité d’un changement total de stratégie. Le Grand Amiral estime qu’en coulant huit cent mille tonnes en cinq mois, de février à juin 1917, l’Allemagne devrait pouvoir contraindre la Grande-Bretagne à capituler. Et que même si cette action déclenche une réaction américaine, il faudra une bonne année aux États-Unis pour devenir opérationnels. À l’évidence, les Allemands auront gagné la guerre bien avant ! Guillaume II finit par céder…

En ce début d’année 1917, le Reich dispose d’une bonne quarantaine de sous-marins en bon état de marche (dont une dizaine d’éléments basés en Méditerranée). Une vingtaine d’U-Boote sont donc en permanence en mer. Ce nombre va s’accroître tout au long de l’année. Près de huit cents navires sont coulés de février à juin, représentant trois millions trois cent mille tonnes. Ce qui signifie qu’un navire sur quatre approvisionnant l’Angleterre n’arrive pas à destination. Pourtant le volume des tonnages envoyés par le fond chute de moitié au second semestre 1917. Les Alliés savent, en effet, multiplier les barrages de mines en travers du Pas-de-Calais et devant les bases allemandes, se regrouper en convois protégés, employer des lancegrenades, repérer les submersibles par hydrophone… Aussi les pertes allemandes d’U-Boote bondissent-elles d’une vingtaine au premier semestre 1917 à quarante-cinq au second. Au cours de l’année 1917, le Reich perd ainsi quarante pour cent de sa force sous-marine. Dès lors, l’Amirauté allemande sait qu’elle a perdu la partie. En 1918, le tonnage coulé par les U-Boote recule à nouveau. Et les sous-marins allemands n’osent pas s’attaquer aux navires américains qui transportent deux millions de soldats des États-Unis vers les ports français de l’Atlantique.

Les sous-marins allemands, entre l’été 1914 et la fin 1918, auront tout de même détruit dans l’Atlantique plus de six mille navires marchands représentant douze millions et demi de tonnes, environ vingt-cinq pour cent de la flotte marchande des Alliés au début du conflit. Or, il faut savoir qu’à partir de 1917, la totalité des cargos anglais et français sont gérés en commun pour le transport des matières premières agricoles (blé) et industrielles (acier). Ainsi, on ne le soulignera jamais assez – le fait historique est très mal connu –, ce sont deux flottes marchandes que l’Allemagne doit affronter. C’est là la cause principale de sa défaite maritime. Certes, les chantiers allemands parviennent à sortir près de quatre-vingt-dix U-Boote en 1918, mais très peu d’entre eux deviennent réellement opérationnels faute de temps d’exercice suffisant et d’équipages formés. En fait, sur les deux cent soixante-quinze sous-marins ayant réellement combattu, cent soixante-dix-huit ont été perdus au combat dont une cinquantaine par accident (mines, essais, échouage…), soit un taux de perte global au combat de soixante-cinq pour cent, entraînant la disparition de seulement quarante pour cent des équipages. C’est dire l’engagement déterminé des sous-mariniers allemands, un état d’esprit que l’on va retrouver au cours de la Seconde Guerre mondiale.

La guerre sous-marine de Dönitz

En 1917, Dönitz est donc affecté à la flottille allemande de sous-marins de Méditerranée. Celle-ci se répartit entre les ports de Pola et Cattaro. Il trouve une flotte sous-marine allemande triomphante qui est parvenue, en 1916, avec une maigre force d’une dizaine d’U-Boote, à couler plus d’un million quatre cent mille tonnes, un tableau de chasse équivalent à celui obtenu dans l’Atlantique. Quant aux pertes, elles n’ont pas dépassé deux submersibles.

Servant sous les ordres du prestigieux commandant Fortsmann à bord de l’U-39 basé à Pola (cent trente-six bâtiments détruits à son actif), Dönitz va connaître la vie quotidienne dans un sous-marin en opération de guerre. Des conditions très rudes auxquelles le jeune enseigne de vingt-six ans s’adapte avec aisance. Il trouve dans la camaraderie la juste compensation d’une promiscuité permanente et de règles de comportement très codifiées. Il participe aux premiers torpillages et peut constater combien l’exigence du recueil des naufragés en mer est difficile à respecter. L’affaire du cargo italien Minas transportant des troupes italiennes (un millier d’hommes) mais aussi des pièces d’artillerie et des caisses de munition, coulé en février 1917, laissé sans secours, déclenchera après-guerre une action italienne pour crime de guerre contre le commandant Fortsmann. L’Allemagne refusera de le livrer, ce dernier ayant mis en évidence les cruautés propres à la guerre sous-marine et la nécessité de détruire les troupes adverses sauf à les retrouver ensuite sur le champ de bataille. Nous voici déjà très proches du procès fait à Dönitz en 1946 à Nuremberg où le massacre volontaire de naufragés lui sera reproché.

Après plusieurs campagnes à bord de l’U-39, début 1918, Dönitz doit suivre un cours d’artillerie à Kiel avant d’être nommé commandant de l’UC-25 (quatre cent quatre-vingt tonnes en plongée) disposant de trois tubes lance-torpilles. Dönitz réalise en Sicile une première mission de mouillage de mines au large du port de Palerme. Le retour s’avère moins glorieux, le sous-marin s’échouant sur une île par une nuit noire avant d’être secouru et dégagé. Après une mission victorieuse à Corfou, un sous-marin plus grand (six cent cinquante tonnes en plongée), l’U-68, est confié à Dönitz. Le 4 octobre 1918, Dönitz se lance à l’attaque d’un important convoi. Après avoir coulé un premier navire, il doit faire face à une défaillance technique de son bâtiment, lequel s’enfonce presque à la verticale dans les eaux. À quatrevingt-dix mètres de profondeur, il tente la manœuvre de la dernière chance : la mise des moteurs en arrière toute et le vidage des ballasts. Elle réussit. Surgissant brutalement de l’eau, le sous-marin se retrouve au beau milieu du convoi. Aussitôt plusieurs contre-torpilleurs d’escorte foncent vers lui. Ne disposant plus d’aucune réserve d’air comprimé, il ne peut replonger et doit se rendre. L’équipage se jette à l’eau avant d’être recueilli par un escorteur anglais. Prisonnier, Dönitz est interné à Malte avant d’être transféré au camp d’officiers de Redmires, à proximité de Sheffield, en Angleterre. Il est libéré en juillet 1919.

La flotte allemande réduite à la portion congrue

Après le sabordage de la flotte de surface à Scapa Flow le 21 juin 1919, le traité de Versailles impose à l’Allemagne de sévères limitations de sa force navale, plafonnant les effectifs à quinze mille hommes et interdisant la possession de submersibles. Après avoir quelque peu hésité, Dönitz décide de poursuivre sa carrière militaire. Affecté à Kiel, le voilà placé à la tête d’un torpilleur. Il doit immédiatement faire face à une situation quasi insurrectionnelle, et aboutit à Stettin où son beau-père, le général Werner, commande en chef. Quelque peu rasséréné, il doit attendre une affectation administrative jusqu’en 1923 : un poste d’inspection des torpilles, des mines et de développement des armes antisous-marines. Il travaille alors beaucoup sur les moyens de détection dont dispose un sous-marin ainsi que sur l’emploi des grenades anti-sous-marines. En octobre 1924, il quitte Kiel pour Berlin, occupant un poste très politique de chef de service à la Direction de la marine, en charge des relations avec le Reichstag. Il y apprend à contourner les interdits du traité de Versailles. De retour à Kiel en 1927, il embarque cette fois comme officier de navigation sur le croiseur léger Nymphe (trois mille tonnes), navire amiral des forces navales de Baltique. Nommé capitaine de corvette en 1928, il prend le commandement de la 4e demi-flottille de quatre torpilleurs de mille trois cents tonnes chacun. De 1930 à 1934, il poursuit son ascension en étant nommé à Wilhelmshaffen. Le voilà sous-chef d’état-major de la station navale de la mer du Nord, placé sous les ordres d’un homme d’exception, le capitaine de vaisseau Wilhelm Canaris, futur amiral et chef de l’Abwehr (le service secret de la Wehrmacht). Le jugement de Canaris, homme d’une rare intelligence, nous importe au plus haut point. Padfield rapporte ses premières notations de Dönitz. Quelques termes retiennent notre attention : très ambitieux, a de la peine à se limiter à ses seules tâches, souvent nerveux, tempérament bouillant, ne laisse pas suffisamment d’ indépendance à ses officiers. Et la synthèse tombe : Il manque d’ équilibre. Son état d’ inquiétude fréquent est sans doute dû à sa santé capricieuse… Une année plus tard, en 1932, Canaris note que son état de santé est meilleur, qu’il est plus calme, mais qu’ il faut faire attention à ce qu’ il dirige plus calmement et modère ses exigences tant envers lui-même que vis-à-vis de ses collaborateurs. La promotion de Dönitz ne s’en trouve nullement interrompue, puisqu’il est nommé capitaine de frégate en 1933. Une bourse présidentielle destinée à faire connaître l’étranger à un officier méritant de la marine lui échoit. Ainsi part-il vers l’Asie du Sud-Est.

À son retour, sa carrière se déroule sans accélération particulière. Il se voit confier le croiseur léger (sept mille tonnes) Emden en 1934, destiné à former les officiers de marine et à représenter l’Allemagne à l’étranger. Après un tour du monde, le navire rejoint son port d’attache, Wilhelmshaffen, à la mi-1935. Ayant bien récupéré d’une sévère crise de paludisme contractée au Kenya, Dönitz est accueilli par l’amiral Raeder, le patron de la Kriegsmarine. Il apprend sa nomination comme chef de la future flotte sous-marine allemande. En effet, en ce mois de juin 1935, l’Allemagne et la Grande-Bretagne s’apprêtent à signer un traité naval permettant à la nouvelle Kriegsmarine de se développer. Concernant les sous-marins, les Anglais ont même admis la parité. Avec mesure, Hitler annonce qu’il se contentera de quarante-cinq pour cent du volume fixé, soit vingt-deux mille tonnes.

Le patron des sous-marins (1935 à 1939)

Pour ne pas perdre son avance technologique, l’Allemagne construit des sous-marins pour plusieurs autres nations : Japon et Argentine. Puis, elle implante aux Pays-Bas, à La Haye, des chantiers et un bureau d’études agissant clandestinement. Ceux-ci travaillent d’abord en faveur de l’Espagne, puis de la Turquie, enfin de la Finlande. Pour ses besoins propres, Berlin fait construire à l’étranger, en Espagne, en Hollande, en Finlande, voire directement en Allemagne. Ainsi, à Kiel, à partir de 1933, des stockages considérables de matériaux sont effectués, puis on commence la production de composants prêts à être assemblés en moins d’une année. Il y a là de quoi fabriquer près d’une douzaine de sous-marins. Dès 1932, un plan de développement de la marine a été adopté par le gouvernement présidé par Kurt von Schleicher, concernant tant la flotte de surface que les sous-marins. La violation du traité de Versailles est flagrante. Hitler, soucieux d’arriver à un accord avec l’Angleterre, a plutôt tendance à freiner ses marins, du moins jusqu’en juin 1935. Certes, il défie les Alliés en annonçant la création de la Luftwaffe et en dénonçant le diktat de Versailles. Mais il sait séduire les Anglais en limitant l’ambition de la Kriegsmarine à trentecinq pour cent de celle de la Royal Navy.

L’Allemagne ne cache même plus ses turpitudes. Dès le 29 juin 1935, elle lance son premier sous-marin de trois cent trois tonnes en plongée, l’U-1, fabriqué clandestinement. En quelques mois, une douzaine de sous-marins sont mis à l’eau. Ils sont dix-huit en mars 1936. À la fin de l’année, leur nombre a doublé représentant déjà, avec près de quinze mille tonnes, plus de la moitié du tonnage total autorisé par l’accord naval de Londres. Trois flottilles sont constituées avec Dönitz pour patron. À la fois théoricien et formateur, Dönitz accomplit un travail de fond considérable. Il s’attache à l’entraînement de ses équipages et fixe de nouvelles stratégies : attaques en surface de nuit, fixation d’une distance idéale de lancement des torpilles autour de six cents mètres, tactique d’offensive en meutes. Cette dernière manœuvre nécessite, à l’évidence, un parfait repérage en mer des convois, ce qui suppose soit de disposer d’une aviation d’observation longue distance, soit de centraliser le commandement des submersibles à bord d’un navire unique de surface. Et aussi de maîtriser les techniques de communication par ondes électromagnétiques (radiogoniométrie) et de coder parfaitement ses messages.

Dönitz doit faire face aux fortes réserves de la Wehrmacht (et d’Hitler) quant à l’utilité de l’arme sous-marine. Il préconise l’utilisation des U-Boote pour le blocage des ports et la destruction des flux commerciaux maritimes de l’adversaire. Il privilégie la construction d’U-Boote de cinq cents tonnes à rayon d’action plus limité, sans négliger totalement celle de sous-marins plus lourds (sept cent cinquante tonnes) capables de parcourir de très grandes distances (aller et retour vers et depuis les États-Unis, y compris la durée de la campagne).

Le choix allemand de ne pas trancher jusqu’en 1940 entre flotte de surface et flotte sous-marine paraît tout à fait logique. D’ailleurs, comment, sans aéronavale – l’Allemagne n’en dispose pas –, repérer et détruire les convois ? Le conflit entre le Japon et les États-Unis démontre très rapidement la supériorité du porte-avions, unissant aviation et marine, sur l’arme sous-marine de mieux en mieux combattue tant par l’armée de l’air que par la flotte de guerre de surface. La vérité allemande est différente : Hitler n’a jamais cru en l’impact décisif de l’arme navale, privilégiant dès 1941 la Wehrmacht et la Luftwaffe, toutes deux engagées dans le combat mortel contre l’URSS. Dönitz affirme que la marine se vit attribuer moins de 5 % de la production totale d’acier pour la construction de sous-marins.

La révision du traité de Londres, en 1937, permettant à l’Allemagne d’augmenter son quota de près de huit mille tonnes, l’amiral Raeder prend la décision de doubler la flotte sous-marine allemande pour passer de trente-six submersibles à soixante-douze, ventilés entre une petite moitié de types II de deux cent cinquante tonnes, l’autre moitié se répartissant entre des types VII de cinq cents tonnes, des types X de sept cent cinquante tonnes et deux sous-marins géants, les U-Kreuzer à très long rayon d’action de deux mille tonnes chacun.

Début octobre 1938, de nouvelles conversations s’engagent avec la Grande-Bretagne pour obtenir la parité en matière de sous-marins. Raeder se croit alors autorisé à accroître son programme de production, prévoyant la sortie annuelle de vingt-quatre sous-marins, soit environ cent vingt U-Boote sur la période 1939-1943. Une prévision trop optimiste qui ne prend pas en compte l’état réel des chantiers navals de la Baltique.

Quant à la stratégie envisagée par l’Amirauté allemande, elle consiste bien à s’attaquer au point faible de la Grande-Bretagne – celui de ses communications maritimes –, et absolument pas à la Royal Navy, beaucoup trop puissante. Cependant, pas seulement avec des sous-marins, comme en 1917, mais en combinant l’action des sous-marins, vulné- rables aux navires de surface accompagnant les convois, avec celle des Panzerschiffe, des cuirassés de poche. Lorsque Hitler, avec brutalité, dénonce le traité naval signé avec Londres en avril 1939, l’Allemagne est bien incapable d’accélérer son programme de construction d’une marine de guerre. D’autant que Goering impose sa volonté et un arbitrage très net dans l’allocation des matières premières au profit de la Luftwaffe. D’ailleurs, au sommet de la hiérarchie maritime, à l’OKM (Oberkommando der Marine), l’homme qui, auprès de Raeder, est chargé de la programmation de la production des sous-marins, le capitaine de vaisseau Fürbinger, rejette l’idée de Dönitz de vouloir briser la résistance anglaise par un blocus naval reposant sur l’action des sous-marins. Ils demeurent techniquement trop fragiles en dépit de la stratégie du surnombre par l’attaque en meute. Cependant Dönitz ne s’avoue pas vaincu. Ayant obtenu le soutien de Raeder, il tente, en vain, de faire prévaloir ses vues auprès de l’amiral Otto Schniewind, le patron de la Seekriegsleitung (SKL), section chargée à l’état-major de la planification et de l’exécution des combats navals, puis de l’amiral Hermann Boehm, le patron de la flotte. Dönitz chiffre même son besoin pour obtenir la victoire : trois cents sous-marins, permettant de disposer de quatre-vingt-dix à cent sous-marins opérationnels en mer selon la vieille règle, bien connue par toutes les marines du monde, des trois tiers.

L’entrée en guerre

À l’entrée en guerre contre la Grande-Bretagne, en septembre 1939, le Reich ne dispose que de cinquante-sept sous-marins, dont quarante-neuf sont réellement opérationnels et environ vingt-cinq disponibles pour la seule guerre dans l’Atlantique. Soit quinze sous-marins de moins que les soixante-douze prévus par Raeder.

L’idée clé de Dönitz – celui que l’on appelle désormais le Führer der U-Boote –, celle de parvenir à couper les approvisionnements en vivres et en pétrole de la Grande-Bretagne par la mer, est assez classique. C’est la stratégie allemande de la Première Guerre mondiale. En effet, l’Angleterre importe cinquante-cinq millions de tonnes de marchandises en 1939 et dispose d’une flotte de deux mille cinq cents navires de commerce apte à transporter dix-huit millions de tonnes. Pour briser sa résistance, il faudrait parvenir à couler un tonnage d’au moins trente pour cent du total, soit cinq millions et demi de tonnes par an pendant deux ans, autrement dit, deux cent mille à deux cent cinquante mille tonnes par mois sur la durée. Ce qui, avec vingt-cinq sous-marins, est parfaitement impossible. Aussi la bataille de l’Atlantique va-t-elle se résumer, durant sa phase active, en une course permanente entre l’accroissement net (pertes déduites) du nombre de sous-marins en mer dirigés par Dönitz et la capacité anglaise (et américaine) à remplacer les cargos coulés. À l’évidence, l’industrie allemande ne saura jamais relever ce défi. Les Alliés vont l’emporter grâce à l’activité de leurs chantiers navals et à leur capacité croissante à infliger des pertes toujours plus élevées aux U-Boote en raison d’une supériorité technologique. Certes, la lutte aura été rude, mais jamais l’Allemagne n’a été en capacité de gagner la bataille de l’Atlantique, sauf, peut-être, au cours de la seconde partie de l’année 1942.
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